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      « J’ai deux instincts contraires : l’un casserait tout, quand il rencontre l’injustice ou l’impertinence, car il veut le droit ; l’autre plaide pour la paix, il préfère le support, la bienveillance, la douceur. »

      Henri-Frédérique Amiel, Journal intime, 1er avril 1880.

    

  

Prologue
Dès le commencement, je vous ai prévenus : ce n’est pas parce que je vous raconte cette histoire que je serai toujours vivante à la fin de celle-ci. Il n’y avait pas trente-six issues possibles à cet amour tout feu tout flamme. J’étais enfin heureuse et comblée par un double amour réciproque. Mais a-t-on réellement le droit de continuer d’exister lorsqu’une épée de Damoclès plane au-dessus de nos têtes ? Nos trois cœurs naufragés sur une île n’en doutaient pas une seule seconde. Nous nous étions attaqués à plus fort et plus impitoyable que nous. Nous vivions tout en sachant qu’un jour tout pouvait s’écrouler. Malgré tout, nous ne fûmes jamais plus heureux qu’à cette merveilleuse époque où nous étions seuls au monde, perdus au milieu de l’océan.
Nous vivions enfin notre amour librement ; l’esprit parfois inquiet, mais le cœur totalement comblé. Au fil des mois, une certitude avait grandi en chacun de nous : nous étions inséparables. Je ne me posais plus aucune question sur notre relation. Je ne me demandais plus si, un jour, je devrais faire un choix. C’était terminé. Je n’avais jamais eu l’intention de choisir, et encore moins après cette belle et longue période romantique. Depuis presque deux ans, notre vie ressemblait à une happy end. Sur notre petite île, nous pêchions pour nous nourrir. Nous vivions presque à l’état sauvage, dans un certain luxe toutefois. Nous étions des fugitifs chanceux. Pour nous, tout s’était bien terminé.
J’aurais voulu que ce bonheur soit éternel. Malheureusement pour nous, le destin en avait décidé autrement. Le temps était passé si vite, que j’en avais presque oublié toutes les horreurs que nous avions vécues avant d’atterrir sur ce petit bout de paradis. Comme toujours, je me montrai trop naïve. La violence et l’horreur refirent soudain surface, brisant à jamais l’espoir d’être ensemble pendant de longues et belles années encore. Notre temps était définitivement compté. Combien nous en restait-il ? Pas assez. Je dus me rendre bien vite à l’évidence, j’allais obtenir ce que je désirais le plus : nous allions nous aimer jusqu’à ce que la mort nous sépare !


Un peu
Confortablement installée sur le matelas posé à même le sol de notre cabane perchée dans les cocotiers, la tête penchée en arrière, je laissais mes yeux se perdre sur l’océan. Les alizés rafraîchissaient l’air, rendant supportable la chaleur permanente. Le soleil se couchait sur la mer des Caraïbes, inondant l’eau étincelante d’une lueur flamboyante. Ce havre de paix me remplissait d’une sensation de bien-être dont je ne pouvais plus me passer. Ici, tout me plaisait. L’odeur humide de la végétation environnante et les effluves marins. Le bruit des vagues et de la nature qui nous accueillait.
Dans cette partie du globe, sous l’influence du climat tropical, il n’y avait que deux saisons, la saison sèche, qui s’étalait de décembre à avril, et la saison des pluies, qui commençait à la fin du mois d’avril et prenait fin en décembre. Nous étions à la fin du mois de mars, nous profitions donc de ces derniers instants de calme avant la tempête. Bientôt viendrait la saison des pluies, et sa chaleur étouffante. Contrairement à certaines régions, lorsqu’il pleuvait ici, l’air devenait presque irrespirable. L’humidité était un supplice. Mais rien ne pouvait me faire regretter de me trouver à cet endroit, pas même les violents orages qui s’abattaient régulièrement sur l’île.
Mon corps tanguait au rythme des vagues qui s’échouaient sur la plage déserte. La tête à l’envers, je me perdais dans ce décor où le ciel était en bas et la terre en haut. Je pouvais sentir le sang s’accumuler dans ma tête et faire rosir mon visage. Je fermai les yeux, me laissant bousculer par cette force de la nature qui s’emparait de moi. Je ne me trouvais pas dans l’eau, pourtant j’avais la sensation que mon corps flottait ; balancé par la houle sur l’immense et confortable matelas. Ce n’était pas les vagues qui me faisaient tanguer, mais cet autre corps qui ondulait entre mes cuisses.
Soudain, Alex mordit mon sein, m’incitant à rouvrir les yeux. Je redressai la tête, quittant l’océan du regard pour aller contempler son visage, qu’il s’évertuait encore à vouloir dissimuler. Je m’emparai de celui-ci, l’amenant à mes lèvres désireuses de l’embrasser. Je lui offrais un peu de tendresse tandis qu’il me culbutait avec ferveur. Alex était inquiet, alors Alex me baisait comme une bête, et c’était loin de me déplaire ! Il mit fin à ce baiser, quittant mon corps quelques secondes pour basculer celui-ci.
J’étais maintenant allongée sur le ventre, à sa merci. Il écarta mes jambes en se faufilant entre celles-ci. Je soulevai mon bassin, lui offrant ma croupe dont il s’empara immédiatement. Ses deux mains glissèrent sous mon corps pour aller se poser sous mes seins. À chaque coup de queue, il lâchait un râle à la fois teinté de plaisir et de colère. Cette même colère qui ne le quittait jamais. Certains jours, celle-ci disparaissait, pour revenir encore plus virulente. Ce jour-là, elle était revenue. Heureusement pour Alex, mon corps était devenu un antidote à sa douleur. J’aimais soigner son corps et son âme. J’aimais me sentir utile pour lui. Pour eux.
Ses mains quittèrent mes seins pour venir emprisonner mes poignets. Ses coups de reins devenaient de plus en plus brusques et profonds. Mes doigts se serrèrent sur les siens, tandis qu’il se redressait pour me pénétrer encore plus fort, encore plus loin. C’était bestial, bien trop pour que je puisse le supporter en restant silencieuse. Chaque coup de queue me faisait lâcher un cri qui se mêlait à son soupir animal. Une fois encore, il était sur le point d’exploser et de tout faire sauter sur son passage. Une fois encore, je me faisais sauter pour exorciser ce mal qui le rongeait. Le sexe ne le guérirait jamais, mais ce dernier conjugué à l’amour que je lui portais apaisait ses tourments.
Ce jour-là, j’ignorais à quel point son esprit était meurtri. Mais la façon dont il me prit me fit ouvrir les yeux. J’étais habituée à ce que ce soit explosif, mais cette fois-là ce fut presque violent. Heureusement, je savais qui j’avais entre les cuisses, ce qui me rassura quelque peu. Je réceptionnai ses assauts, me concentrant sur mon propre plaisir jusqu’à ce que nous atteignîmes l’orgasme. Un cri rauque s’échappa de sa gorge, tandis que j’étouffai les miens dans l’oreiller. Pour la première fois, j’étais soulagée que notre partie de jambes en l’air prenne fin !
Exténué, il laissa retomber son corps sur le mien. Je pouvais sentir le poids de son enveloppe corporelle et celui de ses démons, qui l’avaient de nouveau envahi. Son souffle trahissait sa colère. Encore secouée par cette étreinte un peu trop brutale à mon goût, mais tout de même rassasiante, je préférai laisser le silence s’emparer de nous. Je ne comprenais pas ce qu’il lui arrivait. Nous venions de passer une excellente journée ensemble. Rien ne présageait un tel retournement de situation.
Soudain, je pensai à Cody. Ce dernier était parti depuis quelques jours à Caracas pour y retrouver David, notre courtier. Il avait passé ces derniers mois à mettre en place son second projet humanitaire sur le sol vénézuélien. Alex en avait certainement assez de ses absences à répétition. Cody me manquait également, et tout comme Alex, je m’inquiétais lorsqu’il quittait notre île. Alex et moi n’avions jamais quitté ce petit coin de terre. Cela faisait presque deux ans maintenant que nous n’avions pas rejoint la civilisation. Ici, nous nous sentions en sécurité. Seules nos escapades en mer nous éloignaient de temps en temps de ce sol protecteur.
Lorsqu’il délaissa mon intimité pour s’allonger sur le dos, je me tournai vers lui. Les yeux braqués sur les poutres du plafond, la mâchoire serrée, il faisait complètement abstraction de ma présence. Si je ne le connaissais pas assez bien, j’aurais pensé que ses yeux brillaient. Je n’avais jamais vu Alex pleurer, je devais sans doute me tromper. Malgré tout, son regard trahissait les multiples maux qui s’étaient soudainement emparés de lui. Refusant de le voir sombrer ainsi, je posai une main sur sa joue, le poussant à tourner son visage vers le mien.
— Dis-moi ce qui ne va pas, lui demandai-je.
— Il n’y a rien, répondit-il.
— Tu mens. Tu es fou de rage, je le vois bien ! Qu’est-ce qui se passe ? Tu es inquiet pour Cody ?
— Il est censé revenir ce soir, je m’inquiéterai s’il n’est pas de retour à l’heure prévue.
— Si ce n’est pas Cody qui t’inquiète, alors quoi d’autre ? Ai-je dit ou fait quelque chose qui t’a mis en colère ?
Pour la première fois depuis de longues minutes, il me sourit. Il s’allongea sur le côté pour me contempler tout en passant sa main dans mes cheveux. Ses yeux brillants plongèrent dans les miens, pendant qu’il caressait ma joue de ses doigts redevenus délicats. Il sourit à nouveau, mais cette fois, ce fut un sourire forcé, puis il répondit :
— Bien sûr que non, tu n’es pas responsable de mon état…
Je ne l’avais jamais vu aussi proche des larmes. Je me redressai et je pris son visage entre mes mains. Je collai mon front contre le sien. Ce geste était devenu une sorte de rituel entre lui et moi lorsque l’un de nous n’allait pas bien. Je déposai un baiser sur sa bouche scellée, et je lui demandai une nouvelle fois de me parler.
— S’il te plaît, Alex, ouvre-toi à moi. Je peux tout entendre, tu le sais. Si tu n’es pas capable de me confier la raison de ton mal-être, alors, dis-moi ce que nous faisons ensemble !
Il laissa échapper un long soupir. Je ne savais pas ce qui le tracassait, mais je connaissais très bien Alex. Me révéler la vérité rendrait celle-ci encore plus réelle. Avec lui, c’était à double tranchant. Soit il me répondait, soit il partait en envoyant tout balader !
— Allons nous baigner… fit-il en se redressant.
À mon tour, je soupirai. Je n’étais pas parvenu à le libérer de ses pensées. Je saisis la main qu’il me tendait et je le suivis vers l’échelle qui menait au rez-de-chaussée de la cabane. Nous sortîmes, rejoignant la plage, complètement nus. Ici, nous faisions ce que nous voulions, personne ne venait nous importuner ; enfin presque personne ! Mes pieds touchèrent l’eau qui se révéla d’une tiédeur exquise. Nous avançâmes, main dans la main, jusqu’à ce que l’eau atteigne nos hanches. L’océan dévorait peu à peu le soleil qui nous offrait ses plus beaux reflets enflammés. Je ne m’attendais plus à une réponse d’Alex. Mais lorsqu’il se tourna pour me regarder silencieusement, je ne pus m’empêcher de l’interroger à nouveau :
— Qu’est-ce qui te rend si nerveux ? Dis-le-moi… dis-je en m’emparant de ses mains.
Il détourna son regard vers l’horizon. Un instant, je me perdis en regardant son profil parfait. C’était ainsi, parfois, je m’étonnais encore d’être aimée par deux hommes tels qu’Alex et Cody. Mais lorsque les mots d’Alex retentirent, je cessai immédiatement de penser à mon bonheur.
— C’est une mauvaise journée pour moi, aujourd’hui. Je ne vais pas te mentir, cela faisait plusieurs années que je n’y avais pas pensé autant. J’ignore pour quelle raison, cette année, c’est différent. C’est l’anniversaire de la mort de ma mère…
— Oh, mon Dieu, Alex…
— Chaque année, Cody s’évertue à me changer les idées pour ne pas que j’y pense. Une mission, une grosse fiesta, un voyage dans les Caraïbes comme celui de l’année dernière. Toute occasion est bonne pour me sortir ça de la tête.
— Si j’avais su, j’aurais…
— Tu ne pouvais pas savoir, m’interrompit-il.
Je ne connaissais pas la douleur qui le consumait, mais je pouvais la comprendre. Je me lovai tout contre lui, pour lui apporter cette tendresse qu’il se refusait toujours. Mes seins nus s’écrasèrent sur sa peau chaude, tandis que mon oreille se posait sur son torse. J’aurais voulu être capable d’anéantir sa souffrance et de lui rendre ce qu’il avait perdu, mais même l’amour le plus puissant au monde ne pouvait guérir une telle déchirure de l’âme.
Je voulais en savoir plus. Je désirais qu’il me dise ce qu’il ne m’avait encore jamais dit. Mais était-ce bon pour lui ? Parler des brèches que nous avions dans le cœur pouvait parfois nous réconforter, et parfois, cela pouvait définitivement nous démolir. Partagée entre le besoin de ressentir sa confiance en moi et l’envie de ne plus le voir dans cet état, je restai silencieuse. Mes mains parcouraient son dos, tentant de lui offrir un peu de réconfort. Jamais je ne m’étais sentie aussi inutile face à lui.
— J’y repense sans cesse, lâcha-t-il soudainement.
Surprise, je ne sus répondre à sa confession. Je resserrai mon étreinte sur son corps encore un peu plus fort.
— C’était il y a longtemps, pourtant je me souviens de chaque détail de cette journée. Ma mère était veilleuse de nuit dans un centre d’hébergement. Nous passions nos journées ensemble, tout le temps. C’était une mère aimante, une mère que tout le monde rêverait d’avoir. Le soir venu, elle faisait appel à notre voisine, une dame âgée. Celle-ci me gardait jusqu’à ce que ma mère revienne de son travail. C’est drôle, je me souviens de tout, mais pas du nom de cette femme. J’avais six ans lorsque ma mère m’a quitté. Je me souviens encore de la voir me servir mon assiette de spaghettis. Elle m’a ébouriffé les cheveux tout en m’embrassant le front. Elle m’a dit qu’elle m’aimait et m’a promis que le lendemain nous irions au zoo. J’étais fou de joie, je n’en avais encore jamais visité un. Ce soir-là, je suis parti me coucher avec la joie au cœur. Mais lorsque la vieille dame m’a réveillé pendant la nuit, tout s’est écroulé. Les flics et les services sociaux avaient envahi ma maison. N’ayant aucune autre famille, ils décidèrent de me placer dans un orphelinat. Ce jour-là, je suis devenu celui que je suis maintenant. On m’a enlevé ma mère. Je me moque qu’elle n’ait pas été la cible de cette balle. Je me moque qu’il s’agisse d’un accident, et qu’elle se soit trouvée au mauvais endroit, au mauvais moment. Une ordure m’a volé la personne qui comptait le plus à mes yeux. Ce soir-là, cette personne m’a tout pris.
Je relevai la tête pour le voir. Mon cœur se tordit lorsque je vis les larmes au bord de ses yeux. Je tentai de faire disparaître celles-ci en essuyant son visage, mais gêné, il détourna la tête. Il voulait se montrer fort, mais au fond de moi, je savais que le petit garçon qu’il était avant se trouvait toujours enfoui en lui.
— Rentrons, lui dis-je en le prenant par la main.
De retour dans la cabane, je me dirigeai vers le salon. Même si nous vivions au cœur de la nature, notre petite maison en bois était des plus confortables. Le mobilier avait entièrement été réalisé par les petites mains de l’île. Pour le reste, nous nous étions fournis en métropole avant notre départ. J’enfilai un bas de maillot de bain, puis je jetai un bermuda aux couleurs locales à Alex qui l’attrapa en plein vol. Tandis qu’il se rhabillait, j’ouvris l’armoire du salon dans laquelle nous rangions nos effets personnels.
J’ouvris mon sac à dos, et en extirpai un livre. Je me tournai vers Alex qui s’apprêtait à s’asseoir sur l’un des bancs qui encadraient la table. J’ignorais si mon geste allait lui faire plaisir ou remuer un peu plus le couteau dans la plaie, malgré tout, j’avançai vers lui. Les yeux posés sur la vieille couverture du bouquin, je l’appelai. Ce n’était pas une erreur d’avoir emporté ce livre avec moi, mais c’en était peut-être une de le lui donner.
— Avant que nous quittions la planque dans les montagnes de Guadalupe, je me suis permis d’emporter quelque chose qui t’appartient. J’espère que cela ne te blessera pas, mais je pense que tu dois avoir ceci en ta possession.
Je lui tendis le bouquin. Ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’il découvrit cette édition des aventures de Tom Sawyer.
— Mince ! Je pensais avoir perdu ce livre pour toujours. Je m’en voulais de l’avoir oublié là-bas, lâcha-t-il en saisissant le livre.
Il ouvrit celui-ci à la page où se trouvait la photographie de sa mère et lui, la seule qu’il détenait encore d’elle. Appréhendant sa réaction, je restai immobile et silencieuse. Soudain, il me prit dans ses bras, me gratifiant d’une ribambelle de remerciements !
— M… Si tu savais à quel point ton geste me touche. Cette photo est tout ce qu’il me reste d’elle. Je pensais l’avoir perdu à jamais. Je t’aime tellement. Je t’aime si fort que mon passé douloureux me paraît parfois presque logique, avoua-t-il en me serrant de toutes ses forces.
— Comment ça ? demandai-je en plongeant dans ses yeux.
— J’ai mal de dire ça, mais si cette balle perdue n’avait pas touché mortellement ma mère, jamais je ne t’aurais rencontré. Jamais je n’aurais rencontré Cody. Je n’imagine pas ma vie sans vous à mes côtés. Alors, il serait peut-être temps de me dire que tout devait se passer ainsi. Je devais tout perdre pour tout obtenir.
Mon cœur fondait à l’écoute de ces paroles. J’étais heureuse d’entendre ça, mais au fond de moi, mon amour pour lui me poussait à désirer son bonheur plus que le mien.
— J’aurais préféré que ta mère soit encore à tes côtés, répondis-je, soudainement attristée.
— Non, M. Regarde-toi ! Tu m’aimes au point de penser à chaque détail. En emportant ce livre et ce qu’il contient, tu as montré à quel point tu penses à mon bonheur. Moi qui ne voulais pas aimer, je ne suis pas déçu d’avoir tenté cette expérience avec toi. Je déplorerai toujours l’absence de ma mère et l’injustice qui plane autour de sa disparition, mais avec toi, je me sens mieux. Tu as su me donner l’amour que je me refusais.
— Je suis peinée que tu aies dû perdre ta mère pour me rencontrer.
— C’est la vie. Rien n’arrive par hasard. Je devais rencontrer Cody et le protéger à l’orphelinat. Sans lui, personne ne m’aurait adopté. Sans ce que nous avons vécu, nous ne serions pas devenus ceux que nous sommes à présent. Sans tous ces hasards du destin, ton chemin n’aurait jamais croisé le nôtre. Tu te soucies toujours de nous, de notre passé, et de tout ce que nous avons perdu, mais tu ne parles jamais de toi. Cody et moi sommes des êtres torturés par la vie, mais toi également. Je ne supporterais pas l’idée de te savoir murée dans ton ancienne vie. Une femme heureuse ne s’envoie pas en l’air avec un inconnu comme tu as pu le faire avec moi ! Une femme heureuse ne tombe pas amoureuse de deux hommes à la fois. Sans nous, M, tu n’étais pas heureuse. Tu vois, il n’y a aucune bonne solution à notre problème. Que ma mère soit en vie ou non, nous aurions tous fini par souffrir.
— Pas toi. Cody et moi peut-être, mais pas toi, rétorquai-je.
— Je n’imagine pas une existence où vous souffririez. Maintenant, cesse de te morfondre. J’aime cette vie à vos côtés. Elle me fait réaliser à quel point j’ai de la chance de vous connaître. Je t’aime, rien d’autre n’a d’importance, termina-t-il avant de m’embrasser.
— Tu vas mieux, alors ?
— Je vais mieux depuis que je t’ai rencontrée, répondit-il en souriant.
Nous avions beau être heureux, la vie restait telle qu’elle l’était, imparfaite. Comme tous les êtres humains, il nous arrivait de replonger dans nos passés douloureux. La nostalgie ne nous était pas étrangère, elle faisait partie intégrante de chacun de nous. Soulagée d’avoir su gérer son désarroi, je le laissai feuilleter le vieux livre et j’allai préparer le dîner. Cody n’allait plus tarder à revenir, j’avais hâte qu’il soit de retour. Cela faisait déjà cinq jours qu’il était parti, sa douceur et sa bonne humeur me manquaient.
Vêtue d’une simple culotte de maillot de bain, je préparai différentes salades qui accompagneraient la viande que Cody devait apporter. L’idée de dévorer une délicieuse entrecôte me donnait l’eau à la bouche. Nous avions fait tout le tour de l’île, et jusqu’à présent, nous n’avions jamais croisé un bœuf, une poule ni un tout autre animal que j’étais prête à manger ! Les escapades de Cody nous permettaient de retrouver certains plaisirs gustatifs qui nous manquaient. Je ne me plaignais guère de ma nouvelle alimentation, et pour cause, j’avais perdu les quelques kilos qui me déplaisaient ! Malgré tout, j’étais toujours aussi euphorique lorsque Cody ou les pêcheurs de l’île nous apportaient autre chose que du poisson ou des légumes !
C’était une vie totalement différente de celle que nous connaissions auparavant. Ici, nous jouissions de plaisirs simples. Ma tenue révélait à elle seule la liberté dont nous profitions chaque jour. Je pouvais me balader les seins à l’air toute la journée, personne ne viendrait me juger ou m’importuner ! Au début, j’étais beaucoup plus pudique. Mais le climat et l’isolement eurent raison de mes dernières réticences ! Je n’avais eu aucun mal à m’accommoder à cette existence loin du monde civilisé. Nous étions plus sauvages que jamais, et j’aimais particulièrement ça. Nous avions bravé tous les dangers pour en arriver là, et nous ne regrettions aucun de nos choix. Seuls nos disparus perturbaient notre quiétude.
Ceux qui disent que l’argent ne fait pas le bonheur n’ont sans doute jamais eu plus de deux cents millions de dollars entre les mains ! Je n’avais pas besoin de tout ça pour me sentir heureuse, mais je ne pouvais nier la vérité : sans argent, nous n’avions aucune chance ! Loin de mon pays natal, je redécouvrais la liberté aux côtés de mes deux hommes. Tout était de nouveau comme avant. Tout était mieux qu’avant !
Trois hamacs se balançaient au gré du vent devant un décor de carte postale. Nous n’avions pas de téléphone, pas de télévision. Nous étions coupés du monde et des tabloïds dont nous faisions jadis la couverture aux États-Unis. Ici, nous apprenions à vivre différemment. Nous nous reconstruisions après les pertes que nous avions subies. Cette île était un endroit paradisiaque, que j’aurais souhaité ne jamais quitter. Ici, tout était devenu calme et facile.
Les quelques enfants vivant sur l’île appréciaient notre présence, et nous le leur rendions bien. Nous leur demandions certains services et, en échange, nous leur donnions de l’argent. Leurs visages souriants me procuraient encore plus de joie. Nous nous étions liés d’amitié avec les familles des pêcheurs qui vivaient sur l’île. Des hommes et des femmes simples, qui vivaient de leurs récoltes et de leur pêche. L’argent leur manquait, et nous en avions bien trop pour nous tout seuls.
Comme à son habitude, Cody tint ses promesses. Il offrit quelques bateaux de pêche aux hommes les plus pauvres et il finança un nouveau générateur électrique. Il fit construire une petite école et un centre de soins. Grâce à sa bonté, nous faisions partie intégrante de ce petit coin de paradis livré à lui-même. Ici, il n’y avait aucune aide sociale. Si la ruine vous frappait, seuls les vôtres pouvaient vous empêcher de mourir de faim ! Je fus frappée par cette incroyable solidarité. Lorsqu’une famille se retrouvait dans le besoin, les autres lui venaient en aide. Malheureusement, cela ne suffisait pas toujours.
Nous étions tombés au bon endroit. L’endroit parfait pour changer nos vies et celles des plus démunis. Depuis vingt mois, nous étions parvenus à améliorer l’existence de ces familles qui, comme nous, avaient fait le choix de s’éloigner de la métropole pour vivre en paix et en harmonie au sein de la nature. Nous avions réglé tous leurs problèmes, et eux nous avaient aidés à construire notre humble demeure et à nous acclimater à la vie sur l’île. Grâce à eux, nous connaissions à présent toutes les plantes et les racines comestibles. Nous savions où et quand positionner nos nasses pour capturer des poissons. Sans eux, nous serions morts de faim depuis bien longtemps !
Chaque problème trouva sa solution. Les pêcheurs avaient de nouveaux bateaux, et pouvaient alors rivaliser avec les autres marins. Les enfants allaient tous les jours dans la petite école que Cody avait financée. Ce dernier avait fait appel à un enseignant à la retraite, une personne de confiance. Celui-ci venait chaque jour en bateau et, avec l’aide de Cody, il s’occupait d’une quinzaine d’enfants, âgés de trois à quinze ans. C’était un défi difficile, mais réalisable. L’éducation était une priorité pour Cody qui était parvenu à convaincre tous les parents d’adhérer à ce programme. À l’issue de ce cursus scolaire assez particulier, chaque élève ayant l’âge de décider de son avenir pourrait choisir sa voie. Rester sur l’île et marcher dans les pas de leurs parents, ou quitter leur famille pour suivre des études secondaires.
Quelques personnes âgées se trouvaient également sur l’île. Celles-ci avaient besoin de soins particuliers et d’un suivi médical adapté à leurs maux. Le centre de soins qui se trouvait près de la petite école était le lieu idéal pour veiller à la bonne santé des seniors et de tous les habitants de l’île. Même si certains eurent un peu plus de mal que d’autres à accepter notre venue, tout le monde s’était finalement rendu à l’évidence : nous étions des gens bien et honnêtes ! Plus personne ne doutait de nos intentions. Nous connaissions chaque habitant de l’île et nous nous étions même liés d’amitié avec certains d’entre eux. Notre naufrage volontaire était une parfaite réussite !
Passé l’euphorie d’avoir réussi sa première œuvre humanitaire, Cody décida d’entreprendre sa première grande mission d’envergure au Venezuela. Avec l’aide de David et de plusieurs associations, il avait créé une antenne humanitaire à La Guaira. La maison que nous avions achetée avait subi quelques transformations afin qu’elle puisse devenir un centre d’accueil pour les enfants en difficulté familiale. Il avait également financé la construction d’un centre d’hébergement pour les sans-abri et un centre de soins réservés aux plus pauvres. Il entreprenait tant de belles et grandes choses, que je débordais de fierté pour lui.
Il n’y avait qu’un seul bémol à son bon cœur : ses absences. Même si j’appréciais toujours nos retrouvailles, ses éloignements créaient en moi un manque difficile à combler. Le savoir à Caracas ne me rassurait guère. Arpenter n’importe quelle capitale pouvait nous être fatal, même si nous nous trouvions loin de nos ennemis ou de la justice américaine. Ce fut donc avec un énorme soulagement que j’entendis notre bateau ! Je posai le dernier plat sur la table tout en regardant à travers le rideau végétal qui nous séparait de la plage. Mon regard suivit le long pont qui menait au large. Cody était de retour !
— Ne reste pas plantée là ! Va donc le rejoindre. Pendant ce temps, je vais mettre la table. Rhum ou bière ? me demanda Alex en se levant.
— Comme tu veux.
Je déposai un baiser furtif sur ses lèvres et je courus à l’extérieur. Je n’eus pas besoin de me retourner pour sentir le sourire d’Alex. C’était plus fort que moi. Lorsque l’un d’eux revenait vers moi après s’être éloigné, j’accourais tel un chien fidèle à son retour ! Cinq jours ! Cinq jours, confrontée à l’incertitude ! Cinq jours sans son corps, sa chaleur, son sourire, sa douceur. Cinq jours à sentir sa place froide dans notre grand lit. Je n’en pouvais plus d’attendre ! Mes pieds foulèrent le sable, tandis qu’il descendait du bateau. Je lui fis de grands signes auxquels il répondit.
Je courus encore et encore, traversant le pont qui allait me mener à celui que j’avais trop attendu. Je pouvais déjà voir son sourire et ses yeux gris ! Je le trouvais plus beau que jamais. Ses cheveux ondulés étaient tirés en arrière par un bandana. Il portait un tee-shirt blanc sous une chemise bleue, et un pantalon en lin kaki. Je sautai dans ses bras grands ouverts qui se refermèrent sur moi. J’écrasai mon corps presque nu contre le sien, lui offrant un doux baiser qui contrastait avec ma joie débordante.
— Quel accueil ! Je devrais partir plus souvent ! lâcha-t-il en plongeant ses yeux acier dans les miens.
— Ne dis pas ça. Tu m’as tellement manqué. Je ne veux plus que tu partes, terminai-je en prenant mon air suppliant.
— Sois tranquille. Je ne repartirai pas avant trois semaines. Je devrai me rendre à La Guaira pour gérer l’ouverture de la maison d’accueil. Ensuite, je serai tout à toi.
— Tu es déjà tout à moi ! rétorquai-je en l’embrassant de nouveau.
Ma langue retrouvait la sienne, tandis que ses mains voyageaient sur mon épiderme qui se hérissait sous ses douces caresses. Un frisson parcourut mon corps. Il faisait presque nuit, et le vent du large s’était brusquement rafraîchi. Cody délaissa ma bouche tout en riant de me voir trembler. Il ôta sa chemise et la plaça sur mes épaules.
— C’est mieux ainsi, tu ne trouves pas ?
— Merci.
— J’aime te voir si peu vêtue, mais tu devrais prendre garde. Tu vas finir par tomber malade.
— Tu me soigneras, dis-je dans un sourire provocateur.
Il rit à nouveau tout en ramassant un grand sac qui semblait peser lourd, puis il déclara :
— Je ne sais même pas comment je parviens à vivre éloigné de toi. Je ne devrais peut-être pas partir si souvent, tu pourrais m’oublier.
— T’oublier ? Je n’y suis jamais parvenue, ce n’est pas maintenant que ça va commencer !
Nous échangeâmes un dernier baiser, puis nous rejoignîmes Alex qui nous attendait sur la plage. Ce dernier réprimanda Cody pour son retard, non sans lui offrir son accolade traditionnelle. Je suivis mes deux hommes à l’intérieur de notre maison. J’appréciais particulièrement nommer notre cabane « notre maison ». C’est ce qu’elle était. Il s’agissait de l’endroit qui nous avait définitivement réunis. C’était ici que nous nous sentions en sécurité, et où nous pouvions vivre librement notre amour si particulier.
Cody déposa le grand sac sur la table. Je m’emparai de son sac à dos, pour commencer mon habituel inventaire des bonnes choses qu’il ramenait de ces voyages loin de l’île. Un large sourire se dessina sur mon visage lorsque je sortis un paquet dont je devinais déjà le contenu. De la viande ! Deux côtes de bœuf, des entrecôtes, des saucisses, et quelques préparations à bases de viande dont je ne connaissais ni le nom ni la composition. Tout en remerciant Cody, j’allai ranger le tout dans le réfrigérateur.
Après avoir rangé les produits frais et le reste des vivres, nous emportâmes quelques bières fraîches et nous allâmes dans le salon. Alex s’installa dans le fauteuil, nous laissant nous retrouver sur le canapé. Sans plus attendre, je m’emparai de ma bière et me lovai contre Cody. Ses bras réconfortants m’enlacèrent, faisant voler en éclats ce sentiment de manque qui s’imprégnait en moi dès qu’il s’éloignait un peu trop longtemps. C’était si bon de le retrouver. C’était si bon d’être trois. Nos bières s’entrechoquèrent, la soirée pouvait enfin commencer !
— Alors, comment s’est passé ton séjour à Caracas ? lui demandai-je en observant son profil.
— Nos projets avancent. Mais je n’ai pas du tout aimé cet endroit, c’est une trop grande ville. Je n’en pouvais plus d’entendre tout ce bruit.
— Tu y parvenais très bien avant ! Nous avons vécu à New York, frangin ! lâcha Alex, avec un clin d’œil.
— Je sais. Mais vas-y, toi ! Retourne en ville, et tu me diras si tu te sens à ton aise. J’aime La Guaira pour son authenticité, mais l’agitation de Caracas, non merci. La prochaine fois, David fera le déplacement.
Je me redressai et je déclarai :
— C’est cette île qui te fait cet effet. Ici, tout est paisible. Nous ne subissons plus cette pollution sonore. J’adore cette île, mais elle nous rend de plus en plus sauvages.
— Aimerais-tu quitter cet endroit ? me demanda Cody.
— Parfois oui, juste le temps d’une journée. Mais je suis bien ici, je n’ai aucune envie d’aller vivre ailleurs. Pas pour l’instant. Pourquoi ?
Soudain, mon regard jongla plusieurs fois de Cody à Alex.
— Vous avez envie de partir ?
— Non ! répondirent-ils en chœur.
J’étais soudainement soulagée. Je ne m’étais jamais posé cette question. Nous avions une chance inouïe de vivre ainsi. Libres et à l’abri. J’ignorais si un jour nous quitterions définitivement cette île, mais j’avais bien du mal à imaginer cette éventualité. Rassurée, j’écoutai Cody nous raconter les dernières avancées réalisées par l’antenne humanitaire qu’il avait créée à La Guaira. Il ne restait que trois semaines avant que la maison d’accueil et le centre de soins ouvrent leurs portes.
Soutenu par une autre structure d’accueil, Cody examinait tous les cas qu’on lui proposait. Pendant plusieurs mois, il avait reçu des dizaines de dossiers d’enfants susceptibles de pouvoir intégrer la maison d’accueil. Celle-ci pouvait abriter une centaine d’enfants. Il s’agissait d’une capacité bien trop faible au regard du nombre de cas désespérés ! Malgré tout, Cody avait appris à faire la part des choses. Un seul homme ne pouvait mener à bien une telle mission. Sept milliards d’humains peuplent la terre, et des millions de personnes se trouvent dans le besoin. C’était une mission impossible, nous le savions. Malgré tout, ce constat ne nous décourageait pas. Chaque enfant sorti de la rue ou de son environnement défaillant était une petite victoire.
Tout se déroulait comme Cody le souhaitait. Nos divers investissements nous faisaient gagner encore plus d’argent que nous en avions déjà. Cody réinjectait celui-ci dans ses divers projets. En créant une maison d’accueil et un centre de soins à La Guaira, il avait également créé de l’emploi. Il fallait du personnel qualifié pour faire tourner ce genre de structure. Une vingtaine d’éducateurs, quatre psychologues, trois médecins, douze infirmières, des cuisiniers, des femmes de ménage, sans oublier les agents de sécurité qui veilleraient sur la maison d’accueil jour et nuit. Cette liste était sans doute incomplète, et pour cause, il avait besoin d’une véritable petite armée pour faire tourner ce projet rondement pensé.
La satisfaction se lisait sur son visage. Alex et moi étions également ravis que tout se passe aussi bien. Cette aventure ne faisait que commencer, des épreuves viendraient sans doute tout remettre en question, mais nous avions confiance. Ce n’était pas la première fois que Cody œuvrait ainsi, mais c’était la première fois qu’Alex et moi étions à ses côtés. Ces derniers mois, nous avions pris conscience du travail colossal qu’il devait fournir pour mener à bien ses desseins. Nous l’aidions dans certains domaines. Nous étions un tout, un trouple, une famille, mais aussi une équipe. C’était sans doute pour cela que notre amour se révélait aussi fort.
Dès que Cody partait à la rencontre de David, ce dernier lui apportait toujours des nouvelles des États-Unis. Au fil des mois, les avis de recherches arborant nos visages furent remplacés par d’autres. Doucement, des crimes plus atroces effaçaient les nôtres. Si la justice nous avait quelque peu laissés de côté, nous gardions en tête la présence de nos ennemis. Le cartel mexicain que nous avions roulé dans la farine continuait de nous rechercher. Hernandez avait même promis une récompense à celui ou celle qui nous retrouverait et nous amènerait à lui ! Nos têtes étaient mises à prix, mais ça, nous le savions depuis bien longtemps.
Il ne nous restait plus qu’à espérer que cette île soit notre salut. C’était pour cette raison qu’Alex et moi n’avions plus jamais quitté cet endroit. Ici, Alex ne portait pas d’armes. Ici, nous avions l’espoir de n’être jamais appréhendés. Chaque escapade de Cody était un risque. Ce dernier pouvait être reconnu à tout moment. Nous n’ignorions pas la présence de cellules du cartel mexicain à travers le monde. Il suffisait d’une mauvaise rencontre pour que tout s’écroule. Mais Cody était le seul à refuser que nos actes passés régissent à jamais notre vie. Nous avions besoin les uns des autres pour survivre et être heureux, mais lui avait besoin de bien plus que cela.
Il faisait partie de ces rares personnes qui pensaient aux autres avant de penser à elles-mêmes. Il était parfaitement conscient de risquer sa vie pour sauver celles des autres, mais il s’en moquait. Il prenait toutes les précautions pour ne pas être suivi lorsqu’il reprenait la mer pour nous rejoindre. Alex et moi connaissions son point de vue sur la question, s’il venait à être repéré, il ne reviendrait jamais sur l’île. Il refuserait de nous mettre en danger. Chacun de ses départs nous plongeait donc toujours dans un état de stress qu’Alex et moi combattions en nous heurtant l’un à l’autre ou en baisant bestialement ! Rien n’avait changé, Alex et moi étions toujours aussi fous ; Cody et moi étions toujours aussi romantiques.
Une fois le récit de sa dernière escapade terminé et quelques bières avalées, j’allai vérifier la table, pendant qu’Alex et Cody s’occupaient de faire cuire l’une des énormes côtes de bœuf. Ce soir-là, nous fîmes une orgie culinaire. Repus et enivrés, nous passâmes une bonne partie de la soirée à établir le planning du lendemain. Cela faisait un petit moment que nous ne nous étions pas rendus sur la face ouest de l’île. Après une bonne nuit de sommeil, nous partirions en excursion, à la rencontre des autres habitants.
Cody avait décidé de s’octroyer quelques jours de repos avant de retourner enseigner aux enfants de l’île. C’était l’occasion de rattraper le temps perdu ! Alors que la conversation entre Cody et Alex s’orientait sur ma personne, je me mis à débarrasser la table. Une fois n’était pas coutume, Alex fanfaronnait d’avoir passé ces derniers jours en ma compagnie. Cody et moi nous retrouvions rarement seuls, et cette évidence agaçait particulièrement ce dernier.
— Va donc faire un tour en ville, et tu découvriras le plaisir de rentrer. Je n’ai pas besoin d’être collé à M pour la combler. N’est-ce pas, ma belle ? demanda-t-il alors que je reprenais place à ses côtés.
— C’est vrai, répondis-je en offrant un sourire provocateur à Alex qui se tenait face à nous.
Soudain, Cody sourcilla. Son regard se posa sur la porte de la cabane.
— Tu n’as toujours pas réparé la serrure ? demanda-t-il à Alex.
— Je n’ai pas vraiment eu le temps, rétorqua-t-il en faisant glisser son pied de ma cheville à mon mollet.
Le message était clair, et Cody l’avait parfaitement décrypté. Mais, tout à coup, sa repartie me laissa sans voix.
— Trop occupé à faire des bébés ? demanda-t-il en alternant entre mon regard et celui d’Alex.
Il saisit sa bière et en but une longue gorgée. Il se mit brusquement à rire en reposant celle-ci.
— Vous verriez vos têtes ! Je plaisante !
— Ouais, tu es surtout bourré ! Nous le sommes tous. Il est temps pour moi d’aller faire un petit tour. Profitez-en pour débarrasser la table ! termina Alex avec un clin d’œil à mon intention.
Il s’empara de sa bière et sortit de la cabane. Je le regardai disparaître derrière le rideau végétal qui dissimulait notre petite maison. Il s’éloigna sur la plage, emporté par l’obscurité que mes yeux ne pouvaient percer. C’était la première fois que Cody parvenait à me mettre mal à l’aise. Où voulait-il en venir ? Sa jalousie était-elle de retour ? Cette réflexion dissimulait-elle une interrogation ? Incapable d’oublier ses mots, je lâchai un rire nerveux et gêné.
— C’était quoi cette réflexion ? lui demandai-je.
— Je ne faisais que poser une question, répondit-il en passant sa main dans mes cheveux.
— Tu ne pouvais pas simplement demander si nous nous étions envoyés en l’air ?
— J’aurais pu, c’est vrai.
— Alors, pourquoi avoir dit ça ?
— Sans doute parce que je m’interroge à ton sujet. À ce sujet…
— Quel sujet ? demandai-je sans comprendre ce qu’il voulait dire.
— Bah, les bébés.
Les bébés ? Je crus tomber du banc !
— Cody, je vais être honnête. Je n’y ai jamais vraiment pensé. Mais dis-moi… y penserais-tu ?
Je posai cette question, tout en redoutant la réponse. Il baissa les yeux sur sa bière, jouant avec celle-ci, comme pour tenter de dissimuler le malaise qui s’emparait de lui. C’était raté !
— Je m’interroge, voilà tout, avoua-t-il.
Face à mon air stoïque, il continua :
— Avant de nous rencontrer, avais-tu pensé à l’éventualité d’être mère un jour ?
— Non, répondis-je sincèrement.
— Pour quelle raison ?
— Parce que je n’ai pas eu un bon exemple de la maternité auprès de ma mère. Et puis ma vie se révélait bien trop décousue. Je vivais chez mon meilleur ami, je n’avais jamais eu de relation stable. Quant à ma vie professionnelle, celle-ci ne me permettait pas d’envisager de fonder une famille.
— Et maintenant ?
— Maintenant, quoi ?
— Voudrais-tu avoir des enfants ? Tu penses bien que dans une relation comme la nôtre, ce sujet devient très vite sensible.
J’ignorais ce qu’il lui prenait, mais pour ma part, je ne m’étais jamais posé la question ! J’aimais que nous soyons trois. J’aimais notre vie sans obligations. Notre existence était faite de moments d’extases et de bonheur. Nous aimions nous enivrer. Nous adorions jouir des plaisirs charnels. Un enfant ne semblait pas du tout avoir sa place dans cette mécanique si bien rodée. Je fis part de ces doutes à Cody, tout en lui précisant un point important : ils étaient deux hommes qui aimaient la même femme.
Comment pourrais-je décider de concevoir un bébé sans que cela affecte notre relation ? Qui serait le père ? Nous ne pouvions tout de même pas jouer à la roulette russe avec mes ovules ! Nous ne pouvions pas vivre dans le doute ! Ni lui ni Alex ne le supporteraient. La seule option qui s’offrait à nous, si nous décidions d’avoir des enfants, serait d’en concevoir un avec chacun d’entre eux ! Cette idée me terrifiait ! Je n’étais déjà pas dans l’optique de mettre au monde un enfant, alors deux ! J’espérais de tout mon être que l’alcool et la fatigue étaient responsables de cette soudaine interrogation. Malheureusement pour moi, Cody semblait réellement perturbé par le sujet.
— Et toi, voulais-tu devenir père ? lui demandai-je, avant de terminer ma bière d’un trait.
— Bien sûr. Je le souhaite encore. Mais soyons clairs, je suis prêt à renoncer à ce besoin par amour pour toi.
Je pensais notre relation parfaite et sans défauts. Je me trompais. Un tel amour ne peut se bâtir que sur quelques sacrifices plus ou moins grands. C’était sans doute pour cela que je n’avais jamais pensé avoir un enfant avec l’un d’eux, ou avec les deux ! À mes yeux, notre relation n’était pas faite pour évoluer dans ce sens, mais Cody semblait avoir un avis différent du mien. Au fond de moi, j’aurais été la femme la plus heureuse en mettant son enfant au monde, mais mon double maléfique sonnait l’alerte dans mon esprit ! J’aimais boire, baiser, m’amuser. J’appréciais cette liberté qui nous était offerte, et je n’étais pas vraiment prête à m’en passer. S’occuper d’un enfant devait prendre beaucoup de temps, et j’avais l’impression que je n’en aurais jamais assez.
— Je suis désolée, mais pour l’instant, ce n’est pas dans mes projets. Ni avec toi ni avec Alex, déclarai-je.
— Je le sais bien, ne t’en fais pas. Je voulais simplement que tu saches que je ne te refuserais pas cette opportunité si l’envie te prenait.
— Je tâcherais de ne pas l’oublier.
Je n’avais aucune envie de me l’avouer, mais les faits étaient là. Cody ne verrait aucun inconvénient à devenir père. Cette évidence me jeta dans une réalité que je n’étais pas encore prête à accepter. Ce sujet risquait fortement de nous conduire à des sacrifices, voire à une discorde à laquelle notre trio ne survivrait peut-être pas. Pour la première fois depuis longtemps, la peur s’engouffra en moi. Je quittai le banc pour aller m’asseoir sur ses genoux. Je plongeai mon visage dans son cou, tout en laissant échapper un long soupir.
La fatigue et l’alcool eurent sans doute raison de moi. Je ne pus retenir mes larmes. Un effroyable sentiment de tristesse s’abattit soudainement sur tout mon être. Je n’en revenais pas de me sentir si affligée. Un sanglot inaudible secoua mon corps. Cody s’empara de mon visage pour s’assurer qu’il se trompait. Il ne se trompait pas, je pleurais toutes les larmes de mon corps. Son regard surpris me fit éclater en sanglots. Il me serra contre lui, mais même sa tendresse me mettait dans tous mes états. J’avais subitement l’impression de ne pas mériter l’attention et l’amour qu’il me portait. Qui étais-je pour briser les rêves de cet homme que j’aimais pourtant plus que tout au monde ?
— Hé ! Pourquoi pleures-tu ?
— Parce que tu m’as manqué, mentis-je.
— Arrête de pleurer. Je suis désolé…
— Ce n’est pas ta faute. Ne pars plus, dis-je en dissimulant à nouveau mon visage dans son cou.
— Et si nous débarrassions la table ? dit-il en me soulevant pour m’asseoir sur le rebord de celle-ci.
Il écarta les bouteilles de bière vides et les quelques couverts qui se trouvaient encore là, puis il se pencha sur moi. Il ôta le simple tee-shirt que je portais, m’allongeant tout en m’embrassant. Les yeux fermés, je redécouvrais le plaisir d’être ainsi traitée. Sa bienveillance et sa douceur n’avaient pas d’égales. Ses lèvres abandonnèrent les miennes pour saluer le reste de mon corps. Il ponctua mon menton, pour ensuite plonger dans mon cou. Doucement, il déposa des baisers entre mes seins, pour aller aborder mon nombril avec sa langue.
Sans que sa bouche quitte une seule fois mon épiderme, il retira mon bas de maillot. Je regardai sa tête disparaître entre mes cuisses. Sa langue, ses doigts, tout me faisait tourner la tête. Emporté dans un sulfureux tourbillon, je me redressai pour observer cette passion charnelle dont il faisait preuve. Sa folle chevelure attira mes mains à elle. Je plongeai mes doigts dans ses cheveux ondulés, plus rien d’autre ne semblait exister. Je laissai échapper un râle tout en reposant mon dos sur le bois de la table, qui me paraissait à présent froide comme le marbre.
Lorsque sa bouche et ses doigts quittèrent mon intimité, l’impatience me gagna soudainement. Il retira son tee-shirt, et pendant ce temps, je déboutonnai son pantalon. Il ôta celui-ci, son boxer suivit le même chemin. La tendresse était entre mes cuisses, je rêvais de la sentir se fondre en moi. Son corps chaud et humide vint enfin rejoindre le mien. Nos peaux s’unirent, nos lèvres et nos langues suivirent le même tempo. Avec son habituelle délicatesse, il me pénétra. Doucement, mais profondément. Mes yeux se fermèrent un instant, quittant quelques secondes ce visage angélique et débordant d’amour.
C’était lent et doux. J’aurais pu rester ainsi jusqu’à mon dernier souffle, juste là, à caresser les courbes fabuleuses de son dos, telle la statue d’un Apollon de sang et de chair. Je suffoquai à chacun de ses allers-retours langoureux. Cody faisait bouillonner mon sang et rendait chaque partie de mon corps brûlante. Je gémis à nouveau, submergée par les sensations qu’il m’offrait.
— M, murmura-t-il dans une plainte.
J’ouvris les yeux pour contempler son visage. Son regard souriant plongea dans le mien.
— Je t’aime tellement, me souffla-t-il, sans détourner une seule seconde ses yeux des miens.
— Je t’aime, répondis-je dans un murmure teinté de plaisir alors qu’il se retirait pour entrer à nouveau en moi.
Ce petit jeu me fit gémir. Notre plaisir s’élançait de plus en plus haut à chaque long et lent assaut de Cody dans mon intimité. J’enlaçai son corps de mes jambes, lui offrant ainsi un accès plus profond. Un feu sauvage s’emparait de chaque centimètre carré de mon épiderme. C’était un supplice divin de devoir résister à l’envie de conclure cette étreinte. Mais j’aimais trop le sentir glisser profondément en moi, pour m’accorder trop vite ce lâcher-prise.
Le claquement humide et moite de son corps contre le mien s’empara du silence de la cabane. Je me délectai des dernières secondes de calme. Sans perdre de sa douceur, il accéléra ses coups de reins. Son visage disparut dans mon cou, où il se mit à gémir mon initiale, encore et encore.
— M !
Et alors qu’il jouissait, ses lèvres prirent les miennes. Ma langue se désaccorda quelques secondes de la sienne lorsque l’orgasme s’empara de moi. Ce baiser vertigineux venait conclure cette délicate étreinte. Elle effaçait les dernières interrogations qui s’étaient emparées de nous quelques minutes plus tôt. Nos dernières incertitudes s’évaporèrent sous nos caresses. Il ne restait plus que nous et l’amour que nous éprouvions l’un pour l’autre. La cabane était redevenue silencieuse, tout comme nous.
Je m’endormis, entourée par les deux hommes que j’aimais. Cody n’était pas parti pendant très longtemps, mais il était revenu avec une subite et étrange envie. Celle-ci me déstabilisait, car j’étais incapable d’accéder à sa demande. Quant à Alex, je n’osais imaginer son avis sur la question. Pourtant, je devais admettre que, tôt ou tard, le sujet reviendrait sur le tapis, et que ça risquait de faire éclater la bulle de bonheur dans laquelle nous vivions.
Nous n’étions pas un couple normal, je le savais parfaitement. C’était sans doute pour cette raison que j’avais inconsciemment renoncé à certaines choses réservées aux autres, telles que le mariage ou avoir des enfants. Je ne regrettais pas ces sacrifices puisque je n’avais jamais eu l’ambition de réaliser de tels projets. Mais si j’étais prête à tirer un trait sur ces choses, je doutais qu’il en soit de même pour Cody. Une fois encore, je me retrouvais face aux impasses de notre amour à trois. Et comme d’habitude, j’étais terrorisée à l’idée que notre relation implose sous le poids des sacrifices que nous devions faire pour jouir de notre amour.
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